マルセル・プルーストの『失われた時を求めて』に於ける「香り」や「匂」から喚起される嗅覚的な知覚や感覚 by 濱西 和子
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マルセル・プルーストの『失われた時を求めて』に於ける 






























































C’est ainsi que je restais souvent jusqu’au matin à songer au temps de Combray, à mes tristes soirées sans sommeil, à tant de jours 
aussi dont l’image m’avait été plus récemment rendue par la saveur－ce qu’on aurait appelé à Combray le 《 parfum 》―d’une 
tasse de thé, et par association de souvenirs à ce que, bien des années après avoir quitté cette petite ville, j’avais appris, au sujet d’un 
amour que Swann avait eu avant ma naissance, avec cette précision dans les détails plus facile à obtenir quelquefois pour la vie de 
personnes mortes il y a des siècles que pour celle de nos meilleurs amis, 














 Et le nom de Guermantes d’alors est aussi comme un de ces petits ballons dans lesquels on a enfermé de l’oxygène ou un autre gaz: 
quand j’arrive à le crever, à en faire sortir ce qu’il contient, je respire l’air de Combray de cette année-là , de ce jour-là, mêlé d’une 
odeur d’aubépines agitée par le vent du coin de la place, précurseur de la pluie, qui tour à tour faisait envoler le soleil, le laissait 
s’étendre sur le tapis de laine rouge de la sacristie et le revêtir d’une carnation brillante, presque rose, de géranium, et de cette douceur, 
pour ainsi dire wagnérienne, dans l’allégresse, qui conserve tant de noblesse à la festivité. 
 Mais même en dehors des rares minutes comme celles-là, où brusquement nous sentons l’entité originale tressaillir et reprendre sa 
forme et sa ciselure au sein des syllabes mortes aujourd’hui, si dans le tourbillon vertigineux de la vie courante, où ils n’ont plus 
qu’un usage entièrement pratique, les noms ont perdu toute couleur comme une toupie prismatique qui tourne trop vite et qui semble 
grise, en revanche quand, dans la rêverie, nous réfléchissons, nous cherchons pour revenir sur le passé, à ralentir, à suspendre le 
movement perpétuel où nous sommes entraînés, peu à peu nous revoyons apparaître, juxtaposées mais entièrement distinctes les 
unes des autres, les teintes qu’au cours de notre existence nous présenta successivement un même nom. 
























①感じる                   
②匂を嗅ぐ                  
③匂を発散する                
④（比喩的に）様子をしている 
⑤感じとる、気づく 






Autrefois, je ne m’attardais pas dans le bois consacré qui l’entourait, car, avant de monter lire, j’entrais dans le petit cabinet de 
repos que mon oncle Adolphe, un frère de mon grand-père, ancien militaire qui avait pris sa retraite comme commandant, occupait 
au rez-de-chausée, et qui, même quand les fenêtres ouvertes laissaient entrer la chaleur, sinon les rayons du soleil qui atteignaient 
rarement jusque-là, dégageait inépuisablement cette odeur obscure et fraîche, à la fois forestière et Ancien Régime, qui fait rêver 
longuement les narines, quand on pénètre dans certains pavillons de chasse abandonnés. 











…et qu’à certains moments, il me semble que pouvoir encore traverser la rue Saint-Hilaire, pouvoir louer une chambre rue de 
l’Oiseau ―à la vieille hôtellerie de l’Oiseau Flesché, des soupiraux de laquelle montait une odeur de cuisine qui s’élève encore par 
moments en moi aussi intermittente et aussi chaude－serait une entrée en contact avec l’Au-delà plus merveilleusement surnaturelle 
que de faire la connaissance de Golo et de causer avec Geneviève de Brabant. 























…et le feu cuisant comme une pâte les appétissantes odeurs dont l’air de la chambre était tout grumeleux et qu’avait déjà fait 
travailler et《lever》la fraîcheur humide et ensoleillée du matin, il les feuilletait, les dorait, les godait, les boursouflait, en faisant un 
invisible et palpable gâteau provincial, un immense 《chausson》où, à peine goûtés les arômes plus croustillants, plus fins, plus  
réputés, mais plus secs aussi du placard, de la commode, du papier à ramages, je revenais toujours avec une convoitise inavouée 
m’engluer dans l’odeur médiane, poisseuse, fade, indigeste et fruitée du couvre-lit à fleurs. 














Je le trouvai tout bourdonnant de l’odeur des aubépines. La haie formait comme une suite de chapelles qui disparaissaient sous la 
jonchée de leurs fleurs amoncelées en reposoir; au-dessous d’elles, le soleil posait à terre un quadrillage de clarté, comme s’il venait 
de traverser une verrière ; leur parfum s’étendait aussi onctueux, aussi délimité en sa forme que si j’eusse été devant l’autel de la 















C’étaient de ces chambres de province qui ―de même qu’en certains pays des parties entières de l’air ou de la mer sont illuminées 
ou parfumées par des myriades de protozoaires que nous ne voyons pas ―nous enchantent des mille odeurs qu’y dégagent les 
vertus, la sagesse, les habitudes, toute une vie secrète, invisible, surabondante et morale que l’atmosphère y tient en suspens ; odeurs 
naturelles encore, certes, et couleur du temps comme celles de la campagne voisine, mais déjà casanières, humaines et renfermées, 
gelée exquise industrieuse et limpide de tous les fruits de l’année qui ont quitté le verger pour l’armoire; saisonnières,  
mais mobilières et domestiques, corrigeant le piquant de la gelée blanche par la douceur du pain chaud, oisives et ponctuelles comme 
une horloge de village, flâneuses et rangées, insoucieuses et prévoyantes, lingères, matinales, dévotes, heureuses d’une paix qui 
n’apporte qu’un surcroît d’anxiété et d’un prosaisme qui sert de grand réservoir de poésie à celui qui la traverse sans y avoir vécu. 























…quand, dans ma mémoire, du Swann que j’ai connu plus tard avec exactitude je passe à ce premier Swann － à ce premier 
Swann dans lequel je retrouve les erreurs charmantes de ma jeunesse, et qui d’ailleurs ressemble moins à l’autre qu’aux personnes 
que j’ai connues à la même époque, comme s’il en était de notre vie ainsi que d’un musée où tous les portraits d’un même temps ont 
un air de famille, une même tonalité － à ce premier Swann rempli de loisir, parfumé par l’odeur du grand marronnier, des paniers 
de framboises et d’un brin d’estragon. 







 （スワン家のほうへ 、PP.25-26） 
 かっては demi-mondeと称される社交界の高級娼婦だったスワン夫人が、いまはブルジョワ階級にまで昇りつめ、そ
の妖艶な香水の残り香の中に娼婦を称するココットの素性は隠しようもなく伺い知れるようである。 
Cependant, ces jours de goûter, m’élevant dans l’escalier marche à marche, déjà dépouillé de ma pensée et de ma mémoire, 
n’étant plus que le jouet des plus vils réflexes, j’arrivais à la zone où le parfum de Mme Swann se faisait sentir. Je croyais déjà voir la 
majesté du gâteau au chocolat, entouré d’un cercle d’assiettes à petits fours et de petites serviettes damassées grises à dessins, exigées 
par l’étiquette et particulières aux Swann. 
















…n’étaient pour rien dans le sentiment de mon indignité et de sa bienveillance royale qui m’était inspiré quand Mme Swann me 
recevait un moment dans sa chambre où trios belles et imposantes créatures, sa première, sa deuxième et sa troisième femme de 
chambre préparaient en souriant des toilettes merveilleuses, et vers laquelle, sur l’ordre proféré par le valet de pied en culotte courte 
que Madame désirait me dire un mot, je me dirigeais par le sentier sinueux d’un couloir tout embaum à distance des essences 
précieuses qui exhalaient sans cesse du cabinet de toilette leurs effluves odoriférants. 
Quand Mme Swann était retournée auprès de ses visites, nous I’entendions encore parler et rire, car même devant deux personnes 
et comme si elle avait eu à tenir tête à tous les «camarades», elle élevait la voix, lançait les mots, comme elle avait si souvent, dans le 
petit clan, entendu faire à la «patronne», dans les moments où celle-ci «dirigeait la conversation». 

















…me rappelassent que l’Enchantement du Vendredi Saint figure un miracle naturel auquel on pourrait assister tous les ans si l’on 
était plus sage, et aidées de parfum acide et capiteux de corolles d’autres espèces dont j’ignorais les noms et qui m’avaient fait rester 
tant de fois en arrêt dans mes promenades de Combray, rendissent le salon de Mme Swann aussi virginal, aussi candidement fleuri 
sans aucune feuille, aussi surchargé d’odeurs authentiques, que le petit raidillon de Tansonville. 













J’insinuai que je n’avais aucune admiration pour M.de Bornier..... Mais si, vous devez avoir quelque cadavre entre vous, puisque 
vous le dénigrez. C’est long, la Fille de Roland, mais c’est assez senti. 
―≪Senti≫ est très juste pour un auteur aussi odorant, interrompit ironiquement Mme de Guermantes. Si ce pauvre petit s’est 
jamais trouvé avec lui, il est assez compréhensible qu’il l’ait dans le nez! 












Cependant j'étais frappé, comme chaque personne qui approcha ce soir-là Mme Verdurin, par une odeur assez peu agréable de 
rhino-goménol. Voici à quoi cela tenait. On sait que Mme Verdurin n’exprimait jamais ses émotions artistiques d’une façon morale,  
………Mais après quelques minutes de regard immobile, presque distrait, elle vous répondait sur un ton précis, pratique, presque 
peu poli, comme si elle vous avait dit:≪Cela me serait égal que vous fumiez mais c’est à cause du tapis, il est très beau–ce qui me 
serait encore égal, –mais il est très inflammable, j’ai très peur du feu… 

















Et il est probable que si je l’avis fait, les deux clochers seraient allés à jamais rejoindre tant d’arbres, de toits, de parfums, de sons, 
que j’avais distingués des autres à cause de ce plaisir obscur qu’ils m’avaient procuré et que je n’ai jamais approfondi. 




                                         （スワン家のほうへ p.232） 
 思考の本質を捉えられない「私」は、日射しや匂の中に共感反応を起こし、その実体を捉えようとし、こころの深
淵に眠っている魂を無意識的記憶によって喚起して、その思考の根源を見い出せるのではないかと期待する。 
…mon esprit s’arrêtait entièrement de penser aux vers, aux romans, à un avenir poétique sur lequel mon manque de talent 
m’interdisait de compter. Alors, bien en dehors de toutes ces préoccupations littéraires et ne s’y rattachant en rien, tout d’un coup un 
toit, un reflet de soleil sur une pierre, l’odeur d’un chemin me faisaient arrêter par un plaisir particulier qu’ils me donnaient, et aussi 
parce qu’ils avaient l’air de cacher au-delà de ce que je voyais, quelque chose qu’ils invitaient à venir prendre et que malgré mes 
efforts je n’arrivais pas à découvrir. Comme je sentais que cela se trouvait en eux, je restais là, immobile, à regarder, à respirer, à 
tâcher d’aller avec ma pensée au-delà de l’image ou de l’odeur. 









                                        （スワン家のほうへ pp.229-230） 
 匂や色、形の背後にある本質的な何かを捉えることこそが文学を志す自分にとっての課題であると煩悶するが 
それは「私」にとって大きな苦業である。 
…du sentiment de mon impuissance que j’avais éprouvés chaque fois que j’avais cherché un sujet philosophique pour une grande 
oeuvre littéraire.  Mais le devoir de conscience était si ardu que m’imposaient ces impressions de forme, de parfum ou de couleur 




permissent de me dérober à ces efforts et de m’épargner cette fatigue. 









Je levais à tout moment mes regards－que les objets de ma chambre de Paris ne gênaient pas plus que ne faisaient mes propres 
prunelles, car ils n’étaient plus que des annexes de mes organes, un agrandissement de moi-même―vers le plafond surélevé de ce 
belvédère situé au sommet de l’hôtel et que ma grand’mère avait choisi pour moi; et, jusque dans cette région plus intime que celle 
où nous voyons et où nous entendons, dans cette région où nous éprouvons la qualité des ordeurs, c’était presque à l’intérieur de mon 
moi que celle du vétiver venait pousser dans mes derniers retranchements son offensive, à laquelle j’opposais non sans fatigue la 
riposte inutile et incessante d’un reniflement alarmé.  







たいして、私は気づかわしげに鼻すすりをしながら、たえず無益な反撃をおこなっては疲れるのであった。                                         






Et comme dans ce jeu où les japonais s’amusent à tremper dans un bol de porcelaine rempli d’eau, de petits morceaux de papier 
jusque-là indistincts qui, à peine y sont-ils plongés s’étirent, se contournent, se colorent, se différencient, deviennent des fleurs , des 
maisons, des personnages consistants et reconnaissables, de même maintenant toutes les fleurs de notre jardin et celles du parc de 
M.Swann, et les nymphéas de la Vivonne, et les bonnes gens du village et leurs petits logis et l’église et tout Combray et ses environs, 










                                                          （スワン家のほうへ、pp.60-61） 
匂から喚起される意識的記憶は、歳月を超え、時空間を凌駕して、「私」に自由に鮮やかに甦ってきて、その喜びに
ひたる。 
Mais eussent-ils pu jamais n’être que cela pour moi et eussé-je pu, en me les rappelant, les revoir seulement, que soudain ils 
refaisaient de moi, de moi tout entier, par la vertu d’une sensation identique, l’enfant, l’adolescent qui les avait vus. Il n’y avait pas eu 
seulement changement de temps dehors, ou dans la chambre modification d’odeurs, mais en moi différence d’âge, substitution de 
personne. L’odeur dans l’air glacé des brindilles de bois, c’était comme un morceau du passé, une banquise invisible détachée d’un 
hiver ancien qui s’avançait dans ma chambre souvent striée d’ailleurs par tel parfum, telle lueur, comme par des années différentes 
où je me retrouvais replongé, envahi, avant même que je les eusse identifiées, par l’allégresse d’espoirs abandonnés depuis 
longtemps. 
















 Rien qu’un moment du passé? Beaucoup plus, peut-être ; quelque chose qui, commun à la fois au passé et au présent, est beaucoup 
plus essentiel qu’eux deux. Tant de fois, au cours de ma vie, la réalité m’avait déçu parce qu’au moment où je la percevais, mon 




qu’on ne puisse imaginer que ce qui est absent. Et voici que soudain l’effet de cette dure loi s’était trouvé neutralisé, suspendu, par un 
expédient merveilleux de la nature, qui avait fait miroiter une sensation – bruit de la fourchette et du marteau, même titre de livre, etc. 
– à la fois dans le passé, ce qui permettait à mon imagination de la goûter , et dans le présent où l’ébranlement effectif de mes sens 
par le bruit, le contact du linge, etc., avait ajouté aux rêves de l’imagination ce dont ils sont habituellement dépourvus, l’idée 
d’existence －et, grâce à ce subterfuge, avait permis à mon être d’obtenir, d’isoler, d’immobiliser – la durée d’un éclair – ce qu’il 
n’appréhende jamais : un peu de temps à l’état pur. L’être qui était rené en moi quand, avec un tel frémissement de bonheur, j’avais 
entendu le bruit commun à la fois à la cuiller qui touche l’assiette et au marteau qui frappe sur la roue, à l’inégalité pour les pas des 
pavés de la cour Guermantes et du baptistère de Saint-Marc, etc., cet être-là ne se nourrit que de l’essence des choses, en elle 
seulement il trouve sa subsistance, ses délices.Il languit dans l’observation du présent où les sens ne peuvent la lui apporter, dans la 
considération d’un passé que l’intelligence lui dessèche, dans l’attente d’un avenir que la volonté construit avec des fragments du 
présent et du passé auxquels elle retire encore de leur réalité en ne conservant d’eux que ce qui convient à la fin utilitaire, étroitement 
humaine, qu’elle leur assigne. Mais qu’un bruit, qu’une odeur, déjà entendu ou respirée jadis, le soient de nouveau, à la fois dans le 
présent et dans le passé, réels sans être actuels, idéaux sans être abstraits, aussitôt l’essence permanente et habituellement cachée des 
choses se trouve libérée, et notre vrai moi qui, parfois depuis longtemps, semblait mort, mais ne l’était pas entièrement, s’éveille, 
s’anime en recevant la céleste nourriture qui lui est apportée. Une minute affranchie de l’ordre du temps a recrée en nous, pour la 
sentir, l’homme affranchi de l’ordre du temps. Et celui-là, on comprend qu’il soit confiant dans sa joie, même si le simple goût d’une 
madeleine ne semble pas contenir logiquement les raisons de cette joie, on comprend que le mot de 《mort》n’ait pas de sens pour 
lui ; situé hors du temps, que pourrait-il craindre de i’avenir? 
 Mais ce trompe-l’oel qui mettait près de moi un moment du passé incompatible avec le présent, ce trompe-l’oeil ne durait pas. 
Certes, on peut prolonger les spectacles de la mémoire volontaire qui n’engage pas plus des forces de nous –même que feuilleter un 
livre d’images. 






































ニエリスム期からバロック期にかけ静物画や天五画によく用いられた」（新潮社『世界美術辞典』）。                               
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